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LUNDI

Elle s’avançait d’un pas bien téméraire pour une femme qui marchait vers une mort certaine.

Sa tenue simple, composée d’un anorak et d’un jean rentré dans des bottes à talons plats, et ses cheveux blond platine, attachés en une queue-de-cheval qui se balançait joyeusement, offraient un contraste saisissant avec la situation. Il fallait être extraordinairement courageux, ou incroyablement stupide, pour faire ce genre de chose.

Il était 3 heures, les rues étaient dépeuplées dans ce quartier déj à peu animé de Denver. Les quelques réverbères qui fonctionnaient encore projetaient sur ce décor une lumière jaune malsaine. Avec leurs rideaux baissés, verrouillés, telles des paupières closes, les petits commerces semblaient dormir d’un sommeil profond. Les câbles téléphoniques qui sautaient de poteau en poteau au-dessus de la route se balançaient paresseusement dans le vent. Des miasmes fétides s’exhalaient des sombres venelles qui vomissaient leurs détritus dans les flaques de lumière crue. Au cours des dix dernières minutes, seules deux voitures étaient passées ; il n’y avait pas un chat dans les rues.

Ce n’était pas un endroit pour une femme seule.

Pourtant, cette dernière savait parfaitement qu’elle avait de la compagnie. On lui avait dit de marcher sans se retourner ; elle devait forcément se douter que quelqu’un lui filait le train – et elle avait une petite idée de l’identité de cette personne. Elle savait qu’un monstre la talonnait.

Que pouvait-elle bien vouloir pour prendre un tel risque ?

À moins qu’il s’agisse encore d’un traquenard ?

Dans le cas contraire, j’écouterais ce qu’elle avait à me dire. J’avais promis de la laisser parler d’abord, me rappelai-je en m’enfonçant les ongles dans les paumes. Mes bottes claquaient sur le trottoir.

Et si c’était un piège je les emmènerais en enfer avec moi.

Tout en réfléchissant, j’écoutais les voix qui chuchotaient dans ma tête. Des sons, de simples sons, me répétai-je, pas du tout des personnes, des gens qui pourraient mourir sous mon commandement. Ces sifflements, progressant en même temps que nous, étaient entrecoupés de noms de rues, de carrefours, tous situés dans un rayon de cent mètres.

Bon, ça suffit. On y va.

— Au rapport, murmurai-je.

Les voix me répondirent :

— RAS à deux heures.

— RAS à quatre.

Il y eut un blanc. Je retins mon souffle… puis les annonces reprirent :

— RAS à six, et deux en place.

— RAS à huit, enchaîna rapidement le suivant.

— RAS à dix.

— RAS à douze.

Malgré le filtre de la radio, la voix du dernier intervenant restait douce et grave, comme des galets roulant dans une rivière. Si je parvenais sans peine à effacer de ma tête les visages des autres, la voix de Victor Gayle me compliquait la tâche. En l’entendant, je ne me le représentais pas tel qu’il était à cet instant, en train de tâter le terrain un peu plus loin sous le couvert de la nuit, à la recherche du piège que je redoutais tant. Non, je le voyais tel qu’il était un peu plus tôt, en train de réconforter les familles de Reynolds et Zimmerman, sa peau foncée luisante de larmes et de sueur, pendant que les agents du shérif et ceux du FBI se disputaient les cadavres : deux hommes de Victor qui avaient péri en tentant de protéger Jennifer Kingslund lorsque Frank Hoben et sa clique avaient investi Manassah. Deux hommes que j’aurais peut-être pu sauver.

Après cette tragédie, je m’étais sentie mal de lui demander une nouvelle équipe pour ce soir ; pourtant, non seulement il m’en avait mis une sur pied, mais il avait également insisté pour prendre part à la mission.

— On peut y aller ? me demanda-t-il.

— Go ! confirmai-je avant d’appeler la femme sur son portable.

Celle-ci plongea la main dans la poche de sa doudoune, puis porta le téléphone à son oreille. Ma gorge se serra douloureusement, mais je parvins à articuler :

— Un fourgon va se garer près de toi. Monte à l’arrière et suis les instructions qu’on te donnera.

D’un bleu nuit brillant, le véhicule en question passa juste à côté de moi ; le ronronnement étouffé de son moteur puissant s’entendait à peine sous le ronflement de ses pneus. Il ralentit une rue plus loin, devant la cible. La portière latérale coulissa. L’espace d’une seconde, la femme se tint en retrait, comme si elle hésitait subitement. Il était un peu tard pour ça. Des bras surgirent de l’habitacle pour l’entraîner à l’intérieur. Alors que la camionnette se remettait en route, une grosse voiture s’arrêta à mon niveau.

— Au rapport, répétai-je en montant dans la Dodge.

De nouveau, les voix firent le tour du cadran ; toujours rien à signaler. Puis le fourgon conclut l’échange par un bref :

— Cible sous contrôle. RAS. radio et géolocalisation.

Cible sous contrôle – attachée à l’arrière de la camionnette ; aucune activité détectée sur les différentes fréquences – mis à part nos propres communications, bien entendu ; aucun mouchard sur la cible. Elle était clean et nous étions parés.

— Équipe Sierra, repliez-vous, ordonnai-je, le cœur soulagé d’un grand poids tandis que mes éclaireurs coupaient leurs micros et pliaient bagage.

Le conducteur de la Dodge arrêta le véhicule pour laisser sa place à Victor, avant de s’éloigner rapidement sans un regard en arrière. Même si rien ne laissait croire à une embuscade pour le moment, ça en faisait toujours un de plus en sécurité. Une source d’inquiétude en moins, espérai-je.

— Salut, me lança Victor à voix basse en faisant redémarrer la Dodge.

Je lui répondis d’une petite pression sur l’avant-bras avant d’annoncer par radio :

— Phase une, terminée. Lancement de la phase deux.

Traduction : la première étape de la mission était une réussite, nous avions récupéré la cible et les éclaireurs avaient dégagé, la phase deux pouvait commencer. Puis je pris une grande inspiration et choisis un nombre au hasard :

— Papa Roméo trois dans cinq minutes. Terminé.

Sans un mot, je regardai Victor faire demi-tour. Juste avant le pont de la Platte River, il tourna dans une petite rue bordée de locaux commerciaux – le point de rendez-vous que j’avais sélectionné sur les quatre possibilités que je m’étais préparées. Il bifurqua ensuite au niveau d’un panneau « À louer » à moitié effacé et se gara derrière le bâtiment. Deux minutes plus tard, le fourgon nous rejoignit.

Hillary Clinton et George Bush descendirent par la portière latérale pour aider le conducteur à changer les plaques. Lorsque nous sortîmes à notre tour, ils jetèrent leurs masques et les anciennes plaques dans le coffre de la Dodge, puis Victor leur adressa un bref signe de tête tandis qu’ils prenaient notre place et s’éloignaient au volant de la voiture.

La camionnette était toujours là, moteur en marche. Elle semblait ramassée sur ses roues, sombre, trapue, me mettant face à une voie que j’empruntais à contrecœur. Je sentais déjà mon pouls s’accélérer. Je me frottai les mains avec la sensation d’avoir besoin d’une autre douche.

— Tu es sûre de toi ? s’enquit Victor.

Il avait posé la main sur mon épaule – la droite, fort heureusement. L’autre se remettait encore de la balle que j’avais reçue à l’usine de Longmont, petit cadeau de Hoben. Heureusement, le gilet en Kevlar avait absorbé le gros des dégâts.

Je voyais son regard inquiet, toutes les questions qui s’accumulaient derrière, mais je ne pouvais rien y faire pour le moment… et je ne le pourrais peut-être même jamais.

— Platte River Road, confirmai-je, le ventre noué. Dans un sens puis dans l’autre, au pas.

La rivière d’un côté, les industries de l’autre. Personne pour nous entendre, personne pour nous voir. Personne pour découvrir nos manigances.

J’ouvris la grande portière latérale pour m’engouffrer dans le fourgon, puis la refermai dans un claquement sec. Plongée dans le noir total, notre invitée était comme aveugle. Même un Athanate aurait du mal à percer cette obscurité, mais j’avais de nouvelles cartes dans ma manche à présent. Je me transformais aussi en métamorphe et développais peu à peu les capacités des loups. Notamment celle de discerner une partie du spectre infrarouge. En tout cas, j’y voyais suffisamment pour savoir qu’elle était étendue par terre, saucissonnée comme une volaille, et ne se débattait pas. Cependant, on ne pouvait pas dire qu’elle était calme. Le souffle court, gêné par le bâillon entre ses dents, le cœur battant, elle avait peur – et à juste titre –, mais elle savait que toute résistance serait futile. L’Ops 4-10 ne tolérait pas les imbéciles.

Le fourgon cahota sur ses suspensions rigides lorsque Victor le ramena sur la route.

Je m’assis par terre face à la prisonnière, jambes croisées, bouillonnant de rage. Mon ancienne unité secrète de l’armée, l’Ops 4-10, celle à laquelle je m’étais dévouée corps et âme pendant dix ans, s’était lancée à ma poursuite. Ils avaient envoyé une équipe menée par Keith, mon ex-petit ami par-dessus le marché, afin de m’enlever en pleine rue le vendredi précédent et de me ramener à leur groupe scientifique, l’Obs. Pour ces derniers, dès l’instant où j’avais été mordue par ce qu’ils appelaient encore un vampire, j’étais devenue une bête de foire, un sujet d’étude, qui n’avait pas besoin des considérations humaines élémentaires.

Ils m’avaient sûrement réservé mon ancienne cellule : un placard lugubre, sans aucune fenêtre, où je ne reverrais jamais la lumière du jour. Je m’étais juré de ne jamais y retourner. Aussi, lorsque l’équipe de Keith avait tenté de me capturer, j’avais contacté le FBI. L’une de leurs équipes menait une enquête sur les formations militaires que le ministère de la Défense ne supervisait plus vraiment, et le 4-10 correspondait pile au profil désormais – si ce n’est pire. Keith et le reste de son équipe s’étaient fait ramasser et étaient à présent les invités du FBI.

Et voilà maintenant qu’un autre membre de l’Ops 4-10 tentait de m’attirer hors de ma cachette.

La louve en moi était devenue très forte. La semaine précédente, j’avais eu un vague aperçu des prémices de la métamorphose lorsqu’on m’avait attaquée dans une ruelle. À présent, dans le fourgon, j’avais l’impression qu’une bête me griffait de l’intérieur. Je voulais grogner, sauter à la gorge de la femme pour la mordre et goûter son sang. J’avais le plus grand mal à me contenir, à réprimer ma partie animale.

Après plusieurs longues minutes, je me sentis assez maîtresse de moi-même pour tendre la main et lui ôter son bâillon. Je pris une longue inspiration pour me forcer à adopter un ton calme, posé. En dépit de ces efforts, ma voix me parut complètement étrangère :

— Salut, Julie.
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— Amber ? croassa-t-elle en plissant les yeux pour tenter de me distinguer.

Je ne répondis pas. La camionnette prit un virage, puis se mit à rouler au pas ; nous venions de prendre la route qui longeait la rivière. Julie fit une nouvelle tentative :

— Est-ce qu’il va bien ?

Voilà une entrée en matière fort intéressante. Naturellement, je savais de qui elle parlait.

— Keith va très bien. Ton mari se trouve en ce moment dans une charmante petite cellule. Demain matin, il aura sans doute une charmante petite discussion avec un avocat commis d’office. Hé ! si ça se trouve, il aura le temps de lire un roman, de rattraper ses séries préférées. Ça durera jusqu’à ce que l’armée se manifeste et nous explique ce qu’il trafiquait, ou il se verra condamné pour tentative d’enlèvement.

Cette introduction avait légèrement dissous le nœud dans ma gorge, mais il se resserra de plus belle lorsque j’ajoutai :

— Je n’aurais pas eu droit à un tel traitement de faveur s’il avait réussi son embuscade.

— Tu as promis de m’écouter, me rappela-t-elle.

Elle prenait un ton ferme et veillait à ne pas dévier du sujet. Top, notre sergent instructeur, aurait été fier d’elle.

— Tu as un sacré culot, Julie, à moins que, pour une raison qui m’échappe, tu ne sois pas au courant des récents événements.

— Je sais surtout ce qui s’est réellement passé. Tu veux la vérité ? ou tu préfères continuer à râler ?

J’étais forcée de lui tirer mon chapeau. C’était une insulte calculée, destinée à désamorcer chez moi les émotions légitimes qui nuiraient à la conversation qu’elle voulait avoir. Mais, même si je savais quelle tactique elle employait, je n’allais pas lui donner satisfaction sans broncher.

— Oh, j’en sais déjà pas mal ! lâchai-je. Je sais que Keith était en mission officielle avec le 4-10 pour me choper et me livrer comme cobaye à l’Obs. Je sais qu’il m’a appelée pour m’attirer dans son piège. Je sais qu’il a utilisé un appât pour s’assurer que je viendrais. Je sais que c’était lui qui dirigeait la mission. Je pense donc que j’en sais assez.

J’aurais pu allumer la lumière, laisser Julie se redresser ; j’aurais pu lui rendre cet interrogatoire moins pénible. Mais je n’en avais aucune envie. Sans aller jusqu’à dire que j’y prenais du plaisir, j’avais néanmoins la sensation d’en avoir besoin. Julie représentait malgré elle tous les membres de l’armée qui m’avaient trahie. À mes yeux, elle était l’Ops 4-10. Elle méritait au minimum de se sentir mal à l’aise. Et au maximum ? Eh bien, nous n’en étions pas encore là… pour l’instant.

— Oui, tu connais les faits, mais tu ne comprends rien à rien, répliqua-t-elle. Ce n’était pas…

— Ah ! vraiment ? grognai-je en l’empoignant par les cheveux pour la forcer à lever la tête dans le noir. Tu as tout juste, je n’y comprends rien. La dernière fois que j’ai vu Keith, il m’a juré qu’aucun de mes camarades du 4-10 ne s’en prendrait à moi. Peu importe qui commanderait l’unité, peu importent les ordres, aucun ne se retournerait contre moi. Et tu sais quoi ? demandai-je en la secouant. Je l’ai cru.

— Ce n’était pas le 4-10.

Cette révélation me coupa dans mon élan, comme elle l’escomptait.

— Alors qui a…

— Le 4-16.

Incroyable. Je laissai le silence s’installer. Mes sens me révélèrent que Julie était plus calme après cet aveu, et mon instinct me souffla qu’elle disait la vérité. Malheureusement, je ne savais pas vraiment où s’arrêtait le bon vieil instinct humain en matière de mensonges et où commençait la perception Athanate. Je m’étais retrouvée des deux côtés de la table durant l’entraînement aux interrogatoires avec ce connard d’instructeur, Ben-Haim. Mais Julie aussi.

Et si mes capacités Athanate n’étaient pas encore actives ? Nous savions toutes les deux comment simuler sur le court terme face à un interrogateur humain. Il ne faut pas croire ce qu’on voit dans les livres et dans les films : personne ne tient sur le long terme.

Si Julie simulait, cela signifiait-il qu’elle comptait sur un sauvetage ? Les détecteurs professionnels qu’utilisaient les hommes de Victor n’avaient rien trouvé sur elle, et, de toute façon, notre fourgon bloquait ce genre de transmission. Par conséquent, personne ne suivait de signal électronique venant d’elle. Avait-elle mal calculé son coup ? ou nous suivait-on simplement à l’œil nu depuis un avion furtif ? Les Ops disposaient de ce genre de joujou.

C’était comme une partie d’échecs grandeur nature, et je n’avais pas le temps de jouer. Surtout si l’Ops 4-16 était à mes trousses.

Julie les avait désignés par leur nom officiel, 4-16, mais on les appelait rarement ainsi. Pour nous, c’étaient les Nagas – les chasseurs de têtes. Si une recrue réussissait l’entraînement physique sans parvenir à intégrer l’Ops 4-10, elle éveillait l’intérêt des Nagas. Sergent responsable du renvoi de certaines de ces recrues, j’avais été atterrée de voir celles que les Nagas récupéraient. Ils boudaient les soldats recalés à cause de capacités physiques ou de compétences insuffisantes, mais accueillaient à bras ouverts des recrues que j’avais jugées inaptes sur le plan psychologique ou moral. Toutefois, de la même façon qu’on nous séparait des corps d’armée habituels, les Nagas étaient une unité bien distincte de la nôtre ; j’ignorais tout de leurs actions et de leurs méthodes. Mais aurais-je envie de me faire capturer par eux ?

Oh que non !

Je devais découvrir à qui j’avais affaire et vérifier que mes renseignements étaient exacts. Comment procéder ? La torture ne donnerait rien, vu le peu de temps dont je disposais, et puis je n’étais pas prête à recourir à de tels actes. De toute façon, Julie et moi connaissions plein d’autres techniques.

 

Je suis ligotée, le corps truffé d’électrodes, je fais tout mon possible pour rester calme. Le visage de Ben-Haim est à quelques centimètres du mien. Ses yeux sont clairs, reposés. Son haleine pue la bière. Un silence absolu règne dans la pièce plongée dans la pénombre. Il me montre délibérément qu’il est repu, détendu, maître de la situation, et que je suis seule.

— Tout le monde a un point faible. Tout le monde.

Il attend une bonne minute. J’entends derrière moi le clapotis monotone d’un robinet.

— Nous allons parler de ce que tu faisais avant de t’enrôler dans l’armée. On va revenir en arrière. Pas à pas. D’abord une journée, puis une semaine…

 

Chassant ce souvenir de ma tête, je tirai brutalement Julie vers moi.

— Parlons de ce qui a poussé Keith à prendre la tête d’une équipe chargée de me kidnapper, Julie. Est-ce qu’il pense que c’est sa faute si je me balade en toute liberté ? Parce que ça expliquerait la présence du joli jouet que mes amis des fédéraux m’ont dit avoir trouvé dans sa poche. Tu vois de quoi je veux parler. Vous êtes mariés, après tout. Comment l’appelle-t-il déjà… ? Ah oui ! sa police d’assurance. (Je la secouai de nouveau, si fort que ses dents s’entrechoquèrent.) Un Ruger calibre 22 à canon court, avec balles expansives.

Je la jetai au sol sans ménagement, tellement en colère que j’en avais l’estomac retourné, comme quand Ingram m’avait appelée pour me lire succinctement la liste du matériel.

Le Ruger n’était pas un modèle standard mais un petit revolver en polymère que Keith emportait sur certains types d’opérations, au cas où. « Un flingue de nana », le taquinais-je autrefois, à l’époque où nous formions encore un couple. Il ne l’avait utilisé que deux fois à ma connaissance, et chaque fois au milieu de la foule, sans même le dégainer, en tirant à travers sa veste. Personne n’avait rien remarqué. Enfin, à l’exception de ses cibles, un court instant.

Je comptai à rebours en me concentrant sur ma respiration. Je perdais pied et la situation ne s’arrangerait pas tant que je ne me serais pas ressaisie. Julie perçut mon désarroi.

— Évidemment que j’étais au courant, répliqua-t-elle avec mépris. Et crois-moi qu’il l’aurait utilisé si tu avais été assez stupide pour tomber dans le piège. Ou assez ravagée.

« Ravagée » ? Elle cherchait à me distraire, à reprendre le contrôle.

— Bon, on est au clair pour Keith, grognai-je. Maintenant, explique-moi la raison de ta présence à Denver et ton envie soudaine de me voir. Ah ! et, Julie, ajoutai-je en lui relevant de nouveau la tête, au cas où tu l’aurais oublié, je ne suis plus humaine. Je saurai si tu me mens.

Cette petite mise au point me valut enfin une réaction spontanée. Je flairai l’odeur de sa sueur, perçus les battements de son cœur qui s’accéléraient d’un cran. Parfait.

— Pas de mensonges, Amber.

Je la laissai se tortiller pour s’asseoir contre la cloison. Je ne levai pas le petit doigt pour l’aider et laissai la lumière éteinte. Après une longue inspiration, elle se mit à table :

— Avant, le colonel Petersen dirigeait l’Ops 4-16. Maintenant, il commande les deux unités. Il t’a classée dans la catégorie des failles de sécurité code rouge et a constitué une équipe de Nagas pour te serrer. Mais il a dû passer par le 4-10 pour trouver un volontaire qui te connaissait afin de diriger l’équipe. Keith a accepté. Comme il a dit à tous les autres de laisser tomber, Petersen n’a eu d’autre choix que de le prendre.

C’est censé me réconforter ?

— On n’avait aucun moyen de te faire parvenir un message à temps. On a tous les deux essayé de t’appeler, mais tu ne répondais pas, se défendit-elle.

— Tu vas accoucher, oui ou merde ?

— Amber, tu es douée. Tu comptais même parmi les meilleurs. Mais tu crois sincèrement que tu aurais la moindre chance si une équipe de chez nous se lançait vraiment à ta poursuite ?

Pas faux.

— Tu veux dire qu’il a volontairement fait capoter l’opération ?

— Évidemment, répondit-elle avec assurance.

Seul son pouls la trahissait. Même si elle ne s’en rendait pas compte, j’entendais presque le sang battre dans ses veines ; je la voyais plisser des yeux pour tenter de me distinguer dans le noir.

Une portion de chaussée abîmée arracha un grondement bruyant aux pneus du fourgon, puis le ronflement régulier reprit ses droits.

Keith m’avait effectivement paru étrange au téléphone. Il avait mentionné le colonel Laine ; peut-être avait-il supposé que ce dernier m’avait déjà contactée. Avait-il tenté de m’avertir ? De plus, l’embuscade avait été mise en place près du palais des congrès, me laissant mille et une façons de m’approcher sans être vue et de flairer le piège. Il portait un micro sur lui, il ne pouvait donc pas me prévenir verbalement. Et son regard ? Affichait-il du soulagement lorsque le FBI avait débarqué dans le traquenard qui m’était destiné ?

Peut-être, peut-être, peut-être. N’ai-je pas terriblement envie d’y croire ? Stop, marche arrière toute ; on va la déstabiliser un peu.

— Tout ça n’explique pas le flingue, assenai-je.

— Certes. (Son cœur s’emballa.) Ça, c’était pour de vrai, si jamais tu tombais dans le piège. Il se disait que c’était ce que tu voudrais, étant donné l’alternative. Si tu avais conscience de ce qu’était l’alternative.

« L’alternative ». Une cellule sous le laboratoire de l’Obs. Pourtant, Keith et Julie ne pouvaient pas être au courant. Alors pourquoi pensaient-ils que je préférerais me faire descendre plutôt que d’être ramenée de force dans l’armée ? Et qu’avait-elle voulu dire, quelques instants plus tôt, par « ravagée » ?

Cherchait-elle encore à me distraire ?

J’avais des talents à mettre à l’emploi. Même si mes sens Athanate ne fonctionnaient pas à cent pour cent, je percevais tout de même le bruit de son pouls, et personne ne peut contrôler totalement ses réactions spontanées. Je pouvais flairer le mensonge ; il me suffisait de la rendre suffisamment nerveuse. Je traversai l’habitacle sans bruit.

— Dis-moi, soufflai-je à son oreille en lui arrachant un sursaut. Dis-moi quelle était l’alternative selon toi. Quel sort m’attendait, à ton avis, si j’étais capturée.

— Ils te ramèneraient à l’Obs.

Elle ne chercha pas à développer. Était-ce la limite de ses connaissances, ou rechignait-elle à poursuivre ?

— Pour sûr, c’est mon petit enfer personnel, confirmai-je. Mais ce n’est pas le pire. Que vous me kidnappiez ou m’abattiez, peu importe : vous auriez pratiquement déclaré la guerre aux Athanate.

Elle ne connaissait pas le terme. Le colonel Laine avait sans doute gardé le secret sur mes briefings. Ça me convenait. J’avais la sensation d’en tirer un avantage, et, à présent que j’étais tout prêt, je lisais beaucoup plus facilement en elle. Je pouvais goûter sa perplexité. Je m’accroupis près d’elle, humant la moindre molécule qui s’échappait d’elle. Le parfum de son shampoing, celui du savon qu’elle avait utilisé lors de sa dernière douche, l’odeur du détergent dont elle s’était servie pour ses vêtements. Je discernais les plus infimes variations en elle. J’avais le contrôle absolu.

— Eh oui ! on parle d’Athanate, Julie, pas de vampires. Des êtres vivants, des gens qui ressentent des émotions comme tout un chacun. (Je la sentis reculer lorsque mon souffle lui caressa le cou.) Des gens qui boivent du sang, qui peuvent deviner si tu mens. Des gens comme moi.

Mais qu’est-ce que je fichais ? Mes mâchoires se détendaient, mes crocs s’apprêtaient à sortir. J’avais réussi à repousser la louve, mais l’Athanate en profitait pour s’avancer sur le devant de la scène.

Les menaces que je proférais attisaient également ma soif surnaturelle. Diana et Skylur m’avaient fortement déconseillé de mordre. Mon hybridation instable était déjà assez dangereuse pour moi – d’après eux, il était toujours possible que je devienne renégate. Cela dit, j’avais eu le temps de m’habituer ; j’avais une chance d’arriver à m’en sortir. Celui ou celle que j’imprégnerais aurait un sort beaucoup moins enviable, car j’ignorais encore comment mordre un individu sans risquer de l’imprégner. En attendant que Diana m’apprenne à contrôler mon instinct d’imprégnation, et observe le résultat, il fallait absolument que je me domine. C’était impératif.

Inutile de me préoccuper de l’avenir ; pour l’instant, ma priorité était de savoir si Julie jouait franc jeu.

— Est-ce que tu me mens, Julie ? chuchotai-je.

— Non.

À quelques centimètres à peine de mes dents, elle était au bord de la panique. Tendant la main, j’actionnai un interrupteur et une lumière vive jaillit soudain d’un tube fluorescent au plafond, emplissant l’habitacle d’ombres sinistres. En me voyant penchée sur elle, Julie n’en fut pas moins effrayée, mais elle parvint à rester immobile. Sa respiration haletante contrastait avec son regard fixe. Quelle dure à cuire !

Pourquoi cherchais-je à ce point à la terroriser ? En vérité, je craignais que ce ne soit parce que je refusais de la croire. Je ne voulais pas la dissocier de toutes les crasses qu’on m’avait faites. Je voulais que quelqu’un souffre comme je souffrais, et je voulais sentir cette souffrance la traverser de part en part, m’en emplir les narines. La goûter.

J’attrapai Julie par les cheveux pour la forcer à me regarder droit dans les yeux. Elle s’employait toujours à calmer les battements de son cœur, mais sans succès. Je lui tirai la tête en arrière, exposant sa gorge. Un frisson la saisit, très vite réprimé ; une conscience croissante du danger. Elle avait joué ses cartes en se fondant sur une personne appelée Amber Farrell, celle qu’elle avait côtoyée dans l’Ops 4-10. Elle avait parié qu’elle serait en sécurité avec cette personne. Elle comprenait à présent à un niveau instinctif ce qui n’était jusque-là que des mots : je n’étais plus totalement humaine. L’Amber qu’elle avait connue n’existait plus. Son cerveau primitif lui hurlait de fuir, mais elle lui résistait âprement. Impressionnant.

J’entendais le sang affluer dans les veines de son cou, si près de ma bouche. Je flairais son odeur, percevais ses vibrations, j’en avais presque le goût sur la langue. Mes dents me démangeaient. Je fis courir ma main libre le long de son bras gauche jusqu’à ses poignets, attachés dans son dos.

— Amber. Non, je t’en prie, me supplia-t-elle.

Elle faisait beaucoup moins la maligne. Mes doigts glissèrent sur ses liens, lui effleurèrent le dos de la main.

— Tu travailles pour Petersen ? C’est encore un piège ? murmurai-je.

— Non, répondit-elle en secouant la tête de façon catégorique.

Mes crocs s’allongèrent, lui effleurèrent sensuellement la peau. Je sentis mes mâchoires se détendre et s’alourdir d’impatience. À la moindre pression, sa peau céderait. Un cri primitif naquit au fond de moi, échappant à mon contrôle. La veine à son cou palpitait contre mes canines.

Alors Julie bascula dans un abîme de peur. Paniquée, elle se tortilla, se cambra pour m’échapper. Un tourbillon de terreur jaillit de son corps et me caressa comme de la soie, aussi doux qu’un sirop tout chaud sur mes lèvres sèches, un parfum délicieux à mes narines. J’y humai de la peur, de la sueur, du savon, et même l’arôme des fajitas qu’elle avait mangées au dîner, six heures plus tôt. Mais aucune note de mensonge. Je déglutis péniblement, essayai de fermer la bouche.

Je l’écrasai de tout mon poids, mes mains se faufilant tels des serpents vers ses poings liés. Mes doigts rencontrèrent les siens. Au troisième, une bague. Deux, même. Elle n’était pas en mission pour le 4-10. Procédure standard de l’unité pour les opérations : pas de signes distinctifs, pas de bijoux, pas de carte d’identité. Ou alors ils étaient devenus vachement plus futés sur ce coup.

Non, elle ne mentait pas. Elle disait la vérité depuis le début.

Arrête, Amber, bon Dieu ! Ça suffit !

M’arrachant à elle, je me détournai pour me recroqueviller par terre en me cachant le visage dans les mains. Bon sang ! qu’est-ce qui m’avait pris ? Le goût enivrant était devenu affreusement écœurant et j’eus toutes les peines du monde à ne pas vomir.

Victor exécuta un lent demi-tour pour repartir en sens inverse.

Un grand silence régnait dans l’habitacle. Enfin, mes haut-le-cœur cessèrent ; je me retrouvais vidée, tremblante. Je me redressai pour m’adosser. La sueur me rafraîchissait la peau. De son côté, Julie tentait elle aussi de se ressaisir.

— Ça va ? demanda-t-elle finalement.

J’eus un rire amer.

— Ce serait plutôt à moi de te poser la question. Je suis désolée. J’ai un peu perdu mes moyens.

Il y eut un blanc.

— C’est si difficile ? De ne pas…

— De ne pas mordre ? Parfois.

Mais ce n’était pas ça le problème. Je me forçai au silence ; je ne pouvais pas en dire davantage sans me lancer dans un tas d’explications absolument pas pertinentes, qu’elle aurait de toute façon du mal à saisir – et que moi-même je ne voulais pas admettre, car elles me flanquaient la trouille. Je ne pouvais pas lui expliquer que ma louve et mon Athanate semblaient s’aiguillonner mutuellement, et que je venais tout juste de me nourrir de sa peur.

Comme un Athanate des Basilikos.

Je m’étais juré de ne jamais m’engager sur cette voie. Au stade de développement où je me trouvais, deux chemins s’offraient à moi. Si je choisissais celui des Basilikos, je pouvais finir par me convaincre qu’il était normal de chasser les humains et de me gorger de leur peur – raison pour laquelle j’avais fait jurer à Diana de me tuer si ça arrivait. Quel serait le point de non-retour à ses yeux ?

Les mains encore tremblantes, j’attrapai tant bien que mal les coupe-fils dans le compartiment à outils.

— Tourne-toi, ordonnai-je.

Elle me dévisagea un instant, méfiante, puis obtempéra. Elle avait quand même un sacré cran ! Je coupai maladroitement les serre-câbles qui lui liaient pieds et poings. Puis je m’éloignai de nouveau pour m’asseoir contre la paroi latérale du fourgon, prenant soin de ne pas regarder Julie. Quoi qu’elle ait à me dire, je n’avais aucune envie de l’entendre.

Où que j’aille, je me heurtais à de nouveaux problèmes. Personne, moi la première, ne parvenait à comprendre ce que j’étais. Ce mélange étrange d’Athanate, de métamorphe et d’Adepte. Chaque facette comportait ses dangers, et tout le monde me répétait que l’influence des deux autres risquait d’aggraver les choses. J’étais terrifiée à l’idée de laisser l’une de ces entités paranormales prendre le dessus, et redoutais encore plus d’être incapable de l’empêcher.

Je venais de voir un bel exemple de la menace – ma louve aux prises avec mon Athanate – et le résultat était catastrophique. Et si la prochaine fois ce n’était pas Julie, mais Alex ou Jen que je voulais mordre ? Saurais-je résister à cette pulsion ? Je sentis mon estomac se tordre à l’idée de leur faire du mal sans le vouloir – et il se contracta de plus belle à l’idée de les perdre à cause de ça.

Je ne pouvais vraiment pas laisser Julie m’entraîner dans ses histoires, même pour une affaire aussi « simple » que faire sortir Keith de prison. Cependant, j’avais promis de l’écouter.

Je m’appliquai à respirer doucement ; je pouvais faire une croix sur la sérénité, mais j’avais bon espoir d’atteindre au moins le calme.

— Tu ne m’as pas tout dit sur l’Obs, soulignai-je. Et tu n’as pas non plus fini de m’expliquer pourquoi Keith avait ce Ruger.

Julie se racla la gorge. Son cœur s’affola de nouveau.

— J’imagine que tu ne me laisseras pas t’attacher d’abord ? hasarda-t-elle.

Je faillis sourire.

— Ne fais pas la maligne.

L’espace d’un instant, les deux dernières années s’évanouirent ; nous n’étions plus que deux soldats chargés d’une mission difficile, essayant de faire un peu d’humour noir pour décompresser. Cette franche camaraderie m’avait manqué. D’un autre côté, j’avais apparemment échappé à une période houleuse pour le 4-10.

— Je ne plaisantais qu’à moitié. (Elle s’agita, mettant inconsciemment un peu plus de distance entre nous.) J’ignore comment tu vas prendre ces nouvelles.

Je la regardai en fronçant les sourcils.

— Il faut d’abord que tu comprennes ce qui ne va plus avec notre unité, poursuivit-elle. Ce ne sont pas les gens sur le terrain le problème, c’est la hiérarchie. Les types comme Petersen. (Elle s’interrompit un instant.) Cette dernière opération a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Nous craignions que le commandement entier ait basculé du côté obscur. Alors Keith et moi avons cherché à nous renseigner.

— Tu crois que je vais m’énerver parce que vous n’avez pas respecté la chaîne de commandement ? Vous avez fait quoi ? Vous êtes entrés en douce dans son bureau ?

— Ce n’est pas ça le problème, lâcha-t-elle, agacée.

Donc ils étaient bien entrés en douce dans son bureau. Ils avaient sûrement pris mille et une précautions.

— C’est ce qu’on a découvert, révéla-t-elle en retrouvant son calme. Tu ne te rappelles pas grand-chose de ce qui s’est passé juste après ton retour d’Amérique du Sud, pas vrai ?

— J’ai quelques vagues souvenirs.

J’allais ajouter que ça n’avait rien d’étonnant, un effet secondaire de la morsure. Puis je me rendis compte que personne, chez les Altau, n’avait mentionné de trous de mémoire dus à l’imprégnation. Certes, la plupart des Athanate pouvaient sciemment altérer la mémoire d’autrui, mais ça n’avait rien à voir.

Qu’ai-je oublié exactement ?

Julie me regarda ouvrir et fermer la bouche à deux reprises. C’était comme tenter d’apercevoir quelque chose dans son angle mort – on sait que c’est là, sans en avoir la confirmation.

Je me souvenais de Petersen en train de me faire signer un accord ; du colonel Laine, lorsqu’il était entré plus tard pour m’annoncer qu’il avait pris la direction de l’Obs. Je me rappelais tout à partir de cet instant. Mais avant ça ? Des impressions. Un méli-mélo de sons, d’odeurs, de goûts et d’images sans le moindre fil conducteur. Plus j’essayais de les saisir, plus ils m’échappaient.

Qui dirigeait l’Obs avant l’arrivée du colonel Laine ? Petersen ? Cette idée me donna la chair de poule. Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Pourquoi était-ce si difficile d’y penser ?

Qu’avait dit le juge Remy lors de l’Assemblée déjà ? Qu’il détectait des signes de blocages mentaux dans ma tête. Certes, ses conclusions étaient erronées et lui avaient été imposées par les Basilikos, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il avait inventé ses preuves. Je n’avais pas écarté son histoire de blocages, mais j’avais supposé qu’il s’agissait de mécanismes que je m’étais moi-même imposés : des murailles érigées autour de souvenirs que je souhaitais enfermer à jamais. Je ravalai la nausée qui me montait aux lèvres rien qu’en y songeant.

— Ils t’ont trafiqué le cerveau, Amber, murmura prudemment Julie. Au moment où le colonel Laine allait prendre le contrôle de l’Obs, ils ont tout arrêté, certains qu’ils remettraient la main sur toi tôt ou tard.

Mon cœur battait à présent à tout rompre. Quand Keith m’avait hurlé quelque chose de semblable lorsqu’on l’avait arrêté, j’étais allée me soûler la gueule. Pourquoi ? Qu’est-ce que ça cachait ? Pourquoi refusais-je inconsciemment d’affronter cette réalité ?

— Mais Laine a fait remplacer l’équipe de l’Obs puis il t’a envoyée ici, à Denver, poursuivit Julie, implacable. Il commençait à se douter de ce que l’ancien labo avait fait. Ils ont compris que Laine les avait percés à jour, mais ils bénéficient de soutiens autrement plus puissants. C’est pour ça qu’il est en cavale aujourd’hui.

Les pièces du puzzle s’assemblèrent. J’avais toujours eu le sentiment que le colonel m’accordait plus de libertés. En réalité, il faisait tout son possible pour me garder loin de la base et de Petersen le temps de déterminer ce qu’on m’avait fait.

— Mais ça fait trop longtemps. Les précautions qu’ils avaient prises pour dissimuler leurs actes à ton égard ne devaient être qu’une solution provisoire. D’après eux, tout va bientôt s’effondrer. Ils ignorent ce qui se passera alors. (Elle marqua une courte pause.) Le hic, c’est que le fait de t’en parler va peut-être précipiter les choses.

— Et qu’essayaient-ils de faire ? demandai-je.

Je me sentais froide, distante. Mon poignet me démangeait sous le bracelet que m’avaient offert les Adeptes. À la base, il avait pour fonction de me prévenir d’un danger, mais il était devenu un peu flippant au cours des deux derniers jours.

Je me raidis en sentant le fourgon s’arrêter. Victor frappa à la portière. J’allai m’agenouiller devant le panneau.

— Oui ?

— Y a du nouveau. Faut qu’on parle.

Julie voulut me saisir le bras, mais arrêta son geste à mi-course.

— Une minute, dis-je à Victor avant de me tourner vers mon ancienne camarade.

— Amber, ça m’ennuie de faire ça, mais je suis désespérée. Nous ne pouvons revenir en arrière, Keith et moi. Ce n’est pas grave, on s’en sortira. Mais Keith est aujourd’hui derrière les barreaux parce qu’il a essayé de te sauver la mise. Fais-le sortir, et nous te dirons tout ce que nous savons.

Je clignai des yeux, étonnée. Je ne l’avais pas vue venir celle-là. Pourtant, je comprenais son point de vue. Je lui répondis d’un simple hochement de tête, puis fis coulisser la portière. Victor m’attendait dehors, son portable à la main. Il jeta un coup d’œil derrière moi, dans l’habitacle, et masqua un soupir de soulagement.

— C’est Trey, expliqua-t-il en me tendant le téléphone.

L’homme que j’avais chargé de surveiller le motel de Julie.

— Je t’écoute, Trey.

— Heureusement que Mme Alverson n’est pas dans le coin. (Sa voix était presque un murmure, comme s’il cherchait à rester discret.) Je viens de voir trois putains de ninjas entrer dans sa chambre. De sacrés pros. Ils étaient quatre en sortant, j’en conclus que le dernier est passé par-derrière. Tenues noires, masques de ski, MP5 équipés de silencieux. Ils sont montés dans un fourgon, mais ils n’ont pas encore démarré. Ils ont pris des affaires dans la chambre.

— Eh merde ! Trey, fiche le camp. Tout de suite !

— Ils ne m’ont pas repéré pour l’instant.

— Ne prends pas le risque. Tire-toi. Reste au téléphone, continue de me parler.

Le motel de Julie se trouvait sur East Colfax Avenue, à la sortie d’Aurora. J’avais ordonné à Trey de surveiller les lieux depuis le terrain de camping, en face, de l’autre côté de l’artère : quatre voies et un terre-plein central en plus des quarante mètres qui séparaient la chaussée de la chambre de Julie. Normalement, il ne risquait rien mais, si j’avais été à la tête de l’opération, j’aurais posté deux personnes sur les toits pour surveiller la zone avec des jumelles de vision nocturne.

— Ton motel a reçu une petite visite des Nagas, informai-je Julie alors que celle-ci nous rejoignait dehors.

— La vache, ils n’ont pas traîné ! s’exclama-t-elle, l’air ennuyée. Je pensais avoir au moins un jour de répit.

— L’arrestation de Keith, puis ta désertion. Petersen savait que tu serais là. Quelle couverture utilises-tu ?

— Mon pseudonyme personnel.

— Mieux vaut partir du principe qu’il le connaît à présent. Il faut que tu disparaisses. Tu as des documents sensibles dans la chambre ? une faille de sécurité ?

— Non. (Son regard glissa vers Victor avant de revenir sur moi.) Quelques éléments prouvant ce dont je t’ai parlé : toi, la hiérarchie et tout le toutim.

Je haussai les épaules. Les preuves me concernant ne m’intéressaient pas, Julie m’avait convaincue. Quant au reste, je ne me faisais aucun souci : le FBI déterrerait tous les dossiers, et plus encore si l’agent Ingram menait la danse.

— J’ai quitté le secteur, me signala Trey. Ils n’ont pas bougé. Non, attends ! je vois leur fourgon. Ils ont déboîté derrière moi.

Il paraissait soudain beaucoup moins confiant.

— Vic, on aura peut-être besoin de renforts en urgence, déclarai-je.

Victor se mit aussitôt à composer un numéro sur son autre téléphone. Par prudence, je demandai à Trey de prendre l’autoroute ; le van continua sa route sur l’avenue. Après deux minutes sans aucun signe de poursuite, je lui ordonnai de quitter l’autoroute pour changer les plaques de son véhicule et rentrer chez lui.

Un troisième téléphone sonna. Reconnaissant la sonnerie de mon portable, je plongeai machinalement la main dans ma poche, mais je l’avais confié à Victor. Celui-ci fouilla dans sa veste pour le sortir, grommelant quelque chose à propos de frais supplémentaires pour son boulot de standardiste.

Je ne pus retenir un petit rire, mais cessai dès que j’entendis la voix à l’autre bout du fil.

— Amber, c’est Pia. On a besoin de toi de toute urgence. Jen s’est réveillée.
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— Tu viens avec moi, dis-je à Julie tandis que Victor nous ramenait à ma voiture.

— Je peux me débrouiller seule.

— Tu disais quoi déjà, il y a même pas quinze minutes ? Tu crois pouvoir te débrouiller si une équipe se lance à tes trousses ?

Elle ne sut quoi me répondre. Je n’avais aucune intention de la laisser partir. Elle ne connaissait pas Denver, j’étais son seul contact sur place et les Nagas avaient mille et une façons de la retrouver. De plus, je voulais savoir ce qu’elle avait d’autre à me raconter.

— Tu viens avec moi, répétai-je. D’ailleurs… (J’hésitais, en impro totale.) D’ailleurs, j’ai une mission pour toi en attendant de libérer Keith.

— Je ne suis pas une…, commença-t-elle, avant de se raviser.

J’étais quasi certaine qu’elle allait dire « donneuse de sang », mais nous étions à l’avant du fourgon, avec Victor, et elle savait qu’il ignorait tout de ma nature paranormale.

— Pas ce genre de mission, précisai-je avec un petit rire. Tu as participé à l’opération autour de la compagnie pétrolière au Nigeria en 2007, pas vrai ? La protection rapprochée, c’est ta spécialité.

— J’ai tous mes petits insignes de l’Ops 4-10, répliqua-t-elle. Et je n’ai pas « participé » à cette opération, je l’ai dirigée.

Victor se frotta le menton pour cacher son sourire.

Je devais protéger Jen, en plus d’un millier d’autres choses. Malheureusement, mes pouvoirs antagoniques ne semblaient pas inclure la faculté de me cloner. Mine de rien, l’arrivée de Julie était une aubaine. L’équipe de Victor ne déméritait pas, mais je n’oserais pas les mettre face aux Nagas. En outre, Julie avait déjà conscience des menaces paranormales. Je ne pouvais pas me mettre à briefer les hommes de Victor sur une possible attaque des Basilikos ; au moins, avec Julie, je me limitais à une seule entorse au principe de confidentialité. Il me faudrait d’ailleurs réfléchir à la façon de régler ce détail avec la Maison Altau le moment venu. Je devais aussi les convaincre de me rendre David et Pia, pour qu’ils s’occupent avec Julie des questions de sécurité.

— Tu es engagée, décrétai-je sans lui laisser le temps de protester. Ça fait partie du marché pour récupérer Keith. Toi aussi, Victor. Je sais que Jen voudra retourner à Manassah. Avec mes autres affaires en cours, j’ai besoin que Julie coordonne la sécurité, car elle mesure pleinement le danger. Mais j’aurai besoin que tu instaures une rotation des effectifs pour assurer sa protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.

Il acquiesça en pinçant les lèvres.

— Tant que Mme Kingslund veut bien de nous.

Au début, Jen n’avait pas vraiment apprécié de se coltiner une garde rapprochée mais, après son enlèvement, je l’imaginais mal s’en plaindre. Et, si Victor s’inquiétait parce que ses hommes avaient failli à leur mission, Jen était certainement obnubilée par le fait qu’ils étaient morts en affrontant des forces largement supérieures en nombre. C’était elle qui avait insisté pour que l’équipe de sécurité soit réduite au strict minimum ; elle était certainement rongée par la culpabilité. J’avais la ferme conviction qu’elle accepterait l’équipe de Victor sans broncher.

Lorsqu’il nous déposa à ma voiture, il s’adressa à moi d’une voix si basse que je la sentis autant que je l’entendis :

— Fais attention à toi, gronda-t-il.

Je le remerciai pour son aide précieuse.

— Assure-toi que Trey est sauf, ajoutai-je au dernier moment.

Je le vis passer l’appel tandis qu’il reprenait la route. Je montai en voiture avec Julie. Tout en conduisant, je tirai de ma poche le bandeau que nous avions utilisé dans la camionnette et le lui tendis.

— Désolée. Notre destination doit rester secrète.

Elle leva les yeux au ciel, mais obtempéra.

— Ça m’épargnera au moins le supplice de te regarder conduire, ironisa-t-elle en inclinant le siège en arrière pour étendre les jambes. Jolie bagnole, d’ailleurs. Ça paie mieux que je le pensais, détective privée.

J’éclatai de rire.

— Si seulement. C’est une indemnité compensatrice, mais elle me plaît.

C’était vrai en plus. Je n’avais pas eu la possibilité de la conduire la semaine précédente ; les hommes de Matlal qui me traquaient alors la connaissaient. Certes, certains des fidèles de celui-ci rôdaient encore dans Denver mais, depuis l’Assemblée et la défaite des Basilikos, ils avaient d’autres chats à fouetter.

 

Le Refuge était illuminé comme un château Disney.

En bon soldat, Julie avait dormi pendant tout le trajet. Cependant, lorsque je m’engageai sur Bear Ridge, le brusque changement de vitesse l’alerta et elle se redressa sur son siège.

— Il y a des gardes, l’avertis-je. Tu subiras probablement une fouille au corps.

— Pour changer, assena-t-elle.

L’équipe du fourgon s’était montrée un peu zélée.

J’avais vu juste. Le Refuge était en alerte maximale à la suite des attaques perpétrées durant le week-end, et la sécurité avait été renforcée de tous côtés. Je passai sans problème ; le lecteur biométrique et l’odorat développé des gardes suffirent à confirmer mon identité. La présence de Julie les ennuya davantage.

— Qui est-elle, Maison Farrell ? m’interrogea le responsable de la sécurité.

— Une ancienne collègue, Julie Alverson. Ma Maison l’a recrutée pour des raisons de sécurité.

— Doyenne, le site est secret. Vous ne pouvez pas amener n’importe qui.

— Son emplacement est toujours secret ; elle ne sait pas du tout où nous sommes. Concernant les Athanate, je ne vois pas ce que ce remue-ménage (j’agitai la main vers le tumulte ambiant) pourrait lui apprendre qu’elle et un bataillon entier de militaires ne savent pas déjà.

Les gardes ne semblaient guère convaincus. Ils ne pouvaient pas déranger Bian en pleine réunion de crise pour obtenir son aval. Je perdais un temps précieux ; il fallait que j’entre au plus vite dans la maison pour être auprès de Jen.

— Julie appartient à la Maison Farrell, tentai-je. Elle est sous ma responsabilité.

La tension monta d’un cran au portail. Chez Julie, car elle ignorait les implications d’une telle déclaration ; chez les gardes, car ils flairaient un décalage entre mes paroles et la réalité.

— Elle n’a aucune trace de morsure, avança le responsable. Et je suppose qu’elle n’est pas liée non plus.

Je venais probablement de piétiner une énième règle Athanate que je n’avais pas eu le temps d’apprendre, mais il était trop tard pour faire marche arrière.

— La Maison Farrell, c’est moi. Je dirai qui en fait partie.

Ma riposte le prit au dépourvu. Il fit signe aux autres de reculer, puis s’approcha de la voiture.

— Doyenne, marmonna-t-il. C’est à vous de décider, mais vous devez comprendre que cela vous engage à certaines responsabilités. Des responsabilités absolues. Ne l’oubliez pas.

Je déglutis, puis acquiesçai. Pia me préparait un petit guide pour m’expliquer par le menu les droits et devoirs afférents à mon statut de Maison Farrell, et j’avais désespérément besoin de temps pour l’étudier. Si tout le reste voulait bien s’arrêter une minute.

Le garde s’écarta finalement pour nous laisser entrer. Plus loin, un responsable de la circulation nous dirigea vers le parking. La propriété se remplissait déjà lorsque j’étais partie, mais la situation avait pris une nouvelle ampleur en mon absence.

La Maison Altau, ainsi que tous les Panethus, se préparait au chambardement à venir à la suite de l’Assemblée. Le sous-groupe des Theokos avait quitté la faction des Basilikos ; ils avaient changé de camp pour se joindre aux Panethus. Par conséquent, une avalanche de procédures de sécurité se voyaient mises en commun entre les équipes. Les Maisons canadiennes avaient décidé d’abandonner l’Empire de minuit pour se rallier aux Panethus. « Bim ! » nouvelle avalanche. Il fallait aussi intégrer toutes les petites Maisons Altau éparpillées sur le territoire des États-Unis aux nouveaux systèmes Panethus. Malgré les prodiges de la technologie moderne, rien ne valait de rassembler les intervenants autour de soi pour mener à bien une tâche aussi monumentale et complexe.

La philosophie même des Panethus connaissait un bouleversement. Leur fameux credo, qui prônait depuis toujours des interactions individuelles, bienveillantes et consensuelles avec les humains, se donnait à présent pour objectif d’intégrer la nation Athanate à la société humaine dans son intégralité : l’Émergence. Bien qu’il puisse paraître anodin, ce changement était la cause d’un grand revirement dans les allégeances. En effet, un Athanate pouvait être un fervent défenseur des relations saines et symbiotiques avec son clan humain tout en s’opposant farouchement à la révélation de l’existence des Athanate au monde entier.

Une gêne s’était subitement installée entre des alliés de longue date. Les rapports de confiance demandaient à être revus avec minutie. Pour y parvenir, les Athanate avaient besoin de se rencontrer, de se flairer et de percevoir grâce à leurs sens surnaturels les véritables intentions de chacun, en face à face.

En d’autres termes, les pelouses du Refuge avaient été transformées en gadoue, mises à mal par les roues de la centaine de voitures et de 4 x 4 qui se garaient dessus, et par les réunions qui débordaient sur le gazon.

Occupée à guider Julie, dont les yeux étaient toujours bandés, je remarquai à peine tout ce tohu-bohu. Une fois à l’intérieur, je lui fis rapidement descendre l’escalier, trop impatiente pour attendre devant les ascenseurs saturés. Passée la double porte qui menait à la chambre où Jen se rétablissait, je lui retirai enfin son bandeau.

David se tenait devant la porte de la chambre en compagnie de Pia, qui était visiblement contrariée.

— Dieu merci ! s’exclama-t-elle.

— Je vous présente Julie, elle va se joindre à nous, expliquai-je sans m’arrêter.

J’entrai dans la chambre, au beau milieu d’une discussion houleuse entre Jen et Alex.



4

— Amber ! s’exclamèrent-ils à l’unisson.

D’un même mouvement, ils se dirigèrent vers moi, puis s’arrêtèrent lorsqu’ils s’aperçurent qu’ils agissaient de concert. À ce stade, parler de « tension » et de « malaise » aurait été un euphémisme.

Alex leva les mains en signe de reddition.

— Vous avez des choses à vous dire, argua-t-il avant de sortir.

J’aurais aimé qu’il reste, mais peut-être serait-il plus facile de discuter avec Jen en tête à tête pour commencer. Alex en savait plus qu’elle sur les récents événements. À présent seules, nous nous avançâmes de nouveau l’une vers l’autre jusqu’au milieu de la pièce. Je la pris dans mes bras et la serrai le plus fort possible pour tenter d’étouffer ses tremblements.

— Bon sang ! que m’est-il arrivé ? demanda-t-elle d’une voix étouffée. Pourquoi Deauville est-il ici ? D’ailleurs, où sommes-nous ? Pourquoi n’a-t-il pas daigné répondre à mes questions ?

— Tout doux. Ça va te faire beaucoup à encaisser. (J’avisai des fauteuils et un canapé disposés autour d’une table basse.) Viens t’asseoir.

J’attrapai au passage une couverture sur le lit pour lui couvrir les épaules, récoltant un sourire timide de sa part. Elle était sans doute encore en état de choc, et son état ne risquait pas de s’améliorer de sitôt. Il fallait que je la tienne au chaud. Elle était pâle, tremblante. La veille, nous avions nettoyé le sang et la crasse qui souillaient sa peau, et nous lui avions attaché ses cheveux blonds derrière la tête, mais cela ne faisait qu’accentuer sa pâleur.

Nous nous assîmes avec raideur sur le canapé, comme deux étrangères. Je me rabrouai intérieurement. Pourquoi me focaliser sur ma gêne ? Il y avait plus important. La priorité était de tirer Jen de son état de confusion, du traumatisme causé par son enlèvement, et de lui expliquer ce que j’avais dû faire pour la guérir. Je me forçai à me détendre puis me lançai :

— Avant de commencer, je t’ai promis la semaine dernière de ne plus jamais refuser de répondre à tes questions. Ça s’applique…

— C’était seulement la semaine dernière ? Mais… pendant combien de temps suis-je restée inconsciente ? Je me rappelle…

Elle se toucha le visage, leva les bras, contempla sa peau immaculée, puis porta très vite les mains à ses côtes, là où la balle l’avait touchée. Il ne restait rien, ni plaie ni cicatrice.

— Ce n’était qu’un rêve ?

— Non. (Je pris sa main entre les miennes.) Nous sommes lundi. Dans la nuit du vendredi, tu t’es fait enlever par Frank Hoben.

— Tu m’avais mise en garde, marmonna-t-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi tout est si flou ? C’est comme si j’avais lu ce qui était arrivé à quelqu’un d’autre.

— Ça doit être en partie dû au choc.

Elle ne chercha pas plus loin. J’en fus à la fois soulagée et inquiète.

— Reynolds ! s’écria-t-elle en relevant brusquement la tête. Zimmerman ! Ils étaient…

— Ils sont morts, Jen.

Sans un mot, elle posa le regard sur nos mains. J’entendais le murmure de plusieurs voix derrière la porte, l’agitation qui régnait dans la demeure, mais Jen ne semblait pas les remarquer. Après un long silence, elle demanda d’une petite voix :

— C’était ma faute, n’est-ce pas ? Je n’aurais pas dû retourner chez moi pour récupérer ces fichiers. Hoben leur a tiré dessus. (Elle cligna des yeux, aux prises avec ses souvenirs.) Ils étaient à terre, blessés, mais il les a achevés parce que j’avais tué l’un de ses hommes. Il les a abattus froidement alors qu’ils gisaient sans défense.

Des larmes coulèrent sur ses joues. J’aurais voulu les essuyer, mais n’osais pas faire le moindre geste. Je la laissai se remémorer à son rythme les événements de ce jour-là, mais elle me surprit en passant directement au dernier souvenir qu’elle pouvait avoir avant son sauvetage.

— Je l’ai tué, dit-elle. Hoben, je l’ai descendu, cet enfoiré. Je me souviens d’avoir ramassé ton pistolet. Je l’ai bien tué, n’est-ce pas ?

— Oui, il est mort.

— Bien. (Elle frissonna.) Mais il a riposté. Je m’en souviens aussi.

— C’est vrai.

Elle leva les yeux vers moi. De sa main libre, elle écarta la couverture et le sweat-shirt pour exposer une nouvelle fois ses côtes indemnes.

— Juste là, confirmai-je.

Quelqu’un toqua doucement à la porte, puis Pia entra avec un plateau chargé de café et de tasses. Jen l’observa avec attention tandis qu’elle s’agenouillait gracieusement pour poser le plateau.

— Je vous connais, dit-elle d’une voix hésitante.

Pia sourit avant de lui tendre la main.

— Tu n’étais pas tout à fait consciente quand nous nous sommes rencontrées. Je m’appelle Pia.

Jen lui serra la main et allait enchaîner sur une autre question, mais Pia la coupa dans son élan :

— Je serai ravie de discuter avec toi quand Amber t’aura mise à la page.

Jen la regarda s’éclipser en grimaçant, visiblement aux prises avec sa mémoire. Se rappelait-elle que Pia nous avait pressées de venir ensemble quand elle s’était brièvement réveillée, la première nuit ? Pouvait-elle reconnaître Pia à son aura ?

— Je ne peux pas te promettre que tout deviendra limpide, l’avertis-je. Mais je dois bien commencer quelque part.

Je servis le café pour gagner encore un peu de temps. Les yeux bleus de Jen revinrent sur moi ; j’y décelai une petite lueur en plus de la confusion. Peut-être même un peu de peur.

— Tu m’as bien dit avoir conscience qu’on était passées de l’autre côté du miroir, lui rappelai-je.

Et si je lui avais effacé d’autres souvenirs sans le faire exprès ?

— Oh oui ! Ça, je m’en souviens très bien. C’était jeudi. On s’apprêtait à partir pour l’hippodrome. (Elle eut un petit rire.) Tu as laissé entendre que tu pourrais être un loup-garou. (Je sentis sa main frémir.) Tu n’en es pas un ?

— Non.

J’hésitai. Ce n’était pas tout à fait vrai, mais j’avais surtout mon côté Athanate à l’esprit. Que Jen m’annonce la semaine précédente qu’elle avait conclu que j’étais un être paranormal et que ça ne lui posait aucun problème était une chose ; lui révéler que j’éprouverais l’envie de boire son sang en était une autre.

— Pas vraiment, nuançai-je.

— Une vampire ? souffla-t-elle.

Je pris une longue inspiration, essayant de surmonter le sentiment d’appréhension qui me comprimait les poumons.

— Les vampires n’existent pas. Néanmoins, les mythes s’inspirent d’un peuple réel, qu’on appelle les Athanate. Quand je t’ai rencontrée, j’étais en train de devenir une Athanate.

Un nouveau frisson la secoua.

— Et maintenant ?

— Maintenant, soupirai-je, c’est encore plus bizarre.

Elle laissa échapper un nouvel éclat de rire, presque un aboiement.

— J’ai toujours dit que le mot « bizarre » n’a pas le même sens pour toi que pour nous.

— Personne ne sait vraiment ce que je suis. Je suis un mélange d’Athanate, de métamorphe et d’Adepte. Dans l’imaginaire collectif, ça correspond à vampire, loup-garou et sorcière.

— Et du coup je suis… une Athanate, moi aussi ? demanda-t-elle, livide, le nez pincé. Je suis morte, c’est ça ? Tu m’as ramenée d’entre les morts ?

— Non. Ça, c’est encore un mythe. Les Athanate sont des êtres vivants. Les morts ne ressuscitent pas.

— Pourtant, tu m’as fait quelque chose. Je peux presque m’en souvenir…

— Tu allais succomber à ta blessure et, enfin, à tout ce qui tu avais subi. (À tout ce que cet animal de Hoben et ses sbires lui avaient infligé.) Les Athanate ont, entre autres, le pouvoir de guérir. Alors je t’ai guérie.

Nous nous regardâmes en silence. Son visage perdit un peu de sa pâleur. Apparemment, la guérison était plus rassurante que la réanimation en vampire, même si elle ne saisissait pas le fonctionnement de ce pouvoir.

— Deauville était aussi à mon chevet. Je m’en souviens, je me suis réveillée deux, trois fois.

— Oui.

Comment aborder la question d’Alex, de ce qu’il était et de ce qu’il représentait pour moi ? Je tentai une approche détournée.

— Alex était docteur avant. Il…

— Lui aussi c’est un vamp… je veux dire, un Athanate ?

— Non.

Du moins, pas encore, mais qui pouvait savoir comment ça finirait. Bon sang, que cette histoire était compliquée !

— C’est un loup-garou, dis-je.

Elle resta un instant silencieuse, le temps d’assimiler cette révélation. Puis, sans surprise, elle pensa à son entreprise et fronça les sourcils.

— Il fait partie des loups qui ont perturbé la construction de mon complexe hôtelier en faisant fuir les ouvriers de Silver Hills, n’est-ce pas ? Je le savais. Je savais qu’il y avait quelque chose d’étrange…

— C’était une erreur, Jen. La meute…

— Oh que oui ! c’était une erreur. Je vais leur coller un procès au cul à ces connards.

La conversation ne prenait pas le tour que j’escomptais. Au moins, Jen avait repris quelques couleurs.

— Auprès de quel tribunal ? soulignai-je.

Elle cligna des yeux.

— Je vois où tu veux en venir.

À ma grande surprise, nous finîmes même par éclater de rire. Jen retrouva cependant très vite son sérieux.

— Seigneur ! ma société. Les gens, que savent-ils de l’incident ?

— Ils sauront qu’on t’a kidnappée. La police est probablement encore à Manassah. Mais n’oublie pas que nous sommes seulement lundi. Dès qu’on t’aura mitonné une version officielle des événements, tu pourras contacter ta société et tous ceux que tu penses devoir informer. À mon avis, à part quelques réunions de crise, il n’a pas dû se passer grand-chose.

Jen réfléchit un instant, puis acquiesça. L’avantage, c’est que je n’étais pas obligée de tout lui expliquer par le menu. Elle comprenait la nécessité de ne pas divulguer l’existence des paranormaux. Elle s’était habituée à mes réponses évasives. Malheureusement, j’allais aussi devoir lui expliquer pourquoi ils ne la considéraient plus comme une menace pour leur sécurité. Parce qu’elle faisait partie de mon clan.

— Et ce sera difficile ? s’enquit-elle. De bricoler une version officielle ?

Avec tout ce qui se passait par ailleurs, je n’avais pas vraiment pris le temps d’y réfléchir, mais ça représentait effectivement un problème.

— Voyons voir, on a fait exploser l’usine et tué tous ses occupants. Oui, ce sera difficile. D’un autre côté, ils ont une équipe ici dont le boulot consiste à résoudre ce genre de casse-tête.

— Une équipe ici ? Mais alors, c’est une maison d’Athanate ? demanda-t-elle en désignant l’ensemble du bâtiment d’un large geste.

— Nous sommes au Refuge, demeure de la Maison Altau. (Un petit topo s’imposait.) Il existe deux types d’Athanate. Les Altau sont les chefs des gentils, les Panethus. Comme ils n’arrivent pas encore à définir ce que je suis, les Altau m’ont créé une Maison affiliée : la Maison Farrell.

— Une Maison ?

Elle avait noté l’emphase.

— C’est comme une famille, un groupe.

Un groupe composé d’Athanate et de clans. Comment l’expliquer ?

— Et Pia ? demanda-t-elle.

— Pia est membre de la Maison Farrell. Tout comme David. Tu te souviens de lui ?

Elle confirma d’un hochement de tête.

— Il y a aussi Alex. Et peut-être encore deux autres personnes.

Julie, que je venais de revendiquer, même si j’ignorais si ma démarche était valable. Du coup, Keith était-il inclus d’office ? Oh, Seigneur !

— Deauville, lâcha-t-elle en ignorant les autres noms.

Son ton laissait clairement deviner que cette nouvelle l’irritait. Toutefois, elle n’eut pas l’occasion de me questionner davantage sur le sujet, car Bian entra à cet instant, vêtue d’un tailleur-pantalon bordeaux fort élégant, le col de sa chemise laissant à peine entrevoir les taches de léopard tatouées sur son buste. Elle était suivie d’un assistant qui jonglait entre plusieurs téléphones et porte-blocs.

— Mme Trang ? dit Jen d’une voix éteinte. Que diable faites-vous ici ?

— Oh ! répondis-je à la place de l’intéressée. Bian est notre chef de la sécurité ici, Jen. Vous vous connaissez ?

Bian laissa échapper un petit rire.

— Je représente le consortium qui possédait le terrain du nouvel hippodrome. L’un de mes boulots officiels. (Elle vint s’asseoir dans l’un des fauteuils, face à nous.) Je n’ai pas pu assister à la cérémonie officielle de signature. Dommage. Ç’aurait été sympa.

— Alors, vous êtes aussi une Athanate ? s’enquit Jen en blêmissant de nouveau.

La pauvre, ça faisait un peu trop à encaisser d’un coup.

— Eh oui ! Je vois qu’Amber t’a déjà mise au parfum.

Sur quoi elle se redressa, joignit les mains paume contre paume, puis inclina légèrement la tête avant de prononcer une phrase en Athanate, qu’elle répéta en anglais dans la foulée :

— Honneur à toi, Jennifer des Farrell, et sois la bienvenue parmi nous.

— Des Farrell ? s’étonna Jen en me regardant.

Je foudroyai Bian du regard. Alors que je préférais livrer les informations au compte-gouttes, voilà qu’elle se radinait en ouvrant carrément les vannes. Parfaitement insouciante, elle colla un instant l’oreille au téléphone que lui tendait son assistant et griffonna quelque chose sur l’un des porte-blocs, avant de le congédier d’un geste.

— J’allais y venir, grommelai-je.

Si le grand sourire de Bian était perturbant en soi, ce n’était rien comparé à la pression écrasante du regard interrogateur de Jen. Elle devait comprendre que, même si j’avais dit que les Athanate étaient différents des vampires…

— Le mythe des vampires a raison sur un point. Nous avons besoin de Sang.

Ne la voyant pas reculer d’horreur, je sentis l’étau qui me comprimait la poitrine se desserrer de façon inattendue.

— Enfin, j’aurai besoin de Sang. Personne ne sait exactement quand. (Alors que Jen baissait la tête, le regard fixe, je m’autorisai à espérer un peu plus.) Et tu te souviens des types d’Athanate que j’ai mentionnés ? Les gentils ? Les Panethus ? Eh bien, nous n’avons pas seulement besoin de Sang, nous avons aussi besoin d’émotions.

— Elle parle d’amour, précisa Bian en nous resservant du café. Les Panethus et leurs proches sont liés par l’amour.

J’observai les yeux de Jen, je distinguais les traits de son visage avec une netteté saisissante. Ses pupilles se dilatèrent, un petit soupir lui échappa. Mon cœur bondit et je sentis le relâchement désormais familier dans ma mâchoire. Je serrai les dents. Mes crocs devraient attendre, le temps que Jen se fasse à cette idée, mais mon Athanate ronronnait malgré tout, ravie de sa réaction. Oh oui !

Jen sourit, comme si elle percevait ce que j’éprouvais, bien que ce fût impossible. Pour la première fois depuis mon arrivée, je commençai à me détendre et lui rendis son sourire.

Puis la porte s’ouvrit de nouveau – Alex. Bian se tourna vers lui en réitérant le salut Athanate. Je voulus l’empêcher d’aller plus loin, mais elle amorçait déjà la formule d’usage :

— Honneur à toi également, Alexander des Farrell, et sois le bienvenu parmi nous.

Jen émit un hoquet de stupeur lorsqu’elle comprit ce que cela impliquait.
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